

        

            

                

            

        





 


 


AP-AN


 


Dimanche 27 novembre


 


	J’ai claqué la portière, ancré mes pieds sur le quai, regardé vers l’horizon. Le vent se rit des éléments, il fouette la terre par vagues. J’enfouis mes mains et ma tête dans ma parka, muette.


—Tu admires le paysage ?


—…


—La mer, c’est beau !


L’imbécile qui me sert de chauffeur désespère de nouer le dialogue. Je l’oblige à renoncer :


—J’aime l’odeur du mazout.


Il est figé à un mètre derrière moi, cherchant des mots qui ne parviennent pas à se former dans son esprit étroit. Il se balance d’un pied sur l’autre, tel l’idiot du village. Je tourne légèrement la tête : 


—Va à la capitainerie, faire le boulot. Je te rejoins dans une heure. 


Il reste immobile. Y a-t-il un fil qui le relie à ma patte ? J’ai envie de hurler : « Dégage ! Donne-moi de l’air ! Prends ton envol ! » Mais je reste bouche close, le laissant à son désarroi. Un gloussement présage de la lamentation à venir, je devance : 


—Tu t’en sortiras très bien.


Je vire à gauche. Au pas de l’échassier, je franchis les mares d’eau salée pour m’éloigner le plus vite possible de cette vision gélatineuse.


 


	Le feu qui a dévoré cette ville a amalgamé sa terre de sable, d’argile et de calcaire. Il a accouché de montagnes de béton. Il l’a rendue plus forte, prête, cette fois, à se défendre. Je marche sans destination. Qu’importe ! D’angles droits en angles droits, de grands espaces en vues dégagées, on retrouve toujours son chemin dans cette uniformité monotone. Le vent s’engouffre dans ses avenues, territoires conquis sans bataille. Il siffle à mes oreilles une mélodie familière. Elle accompagne ma lutte contre sa lime glaciale qui abrase ma chair. Instinctivement, je mets la garde. Je sais que je ne pourrai pas échapper à ses coups, la défensive est ma seule option. Puis au tournant de la rue, il fait volte-face : il me pousse de sa main puissante et sans empreintes, je débande mes muscles. Combattre, se laisser porter, combattre à nouveau… ce bout du monde vous défie sans relâche.


	Combien de temps ? Je compte. Chaque pas est une année qui s’écoule à rebours. Dix-huit ans. Lorsque je m’arrête et lève les yeux, je reconnais les lieux : le quartier Saint-François. J’ai remonté le temps, retrouvé le chemin telle la tortue qui revient sur la plage où elle est née. Mon cœur avale tout mon sang, ma gorge se serre. J’ouvre la bouche, espérant que l’air y pénètrera pour la dénouer, mais rien ne rentre, rien ne sort. De l’eau salée, voilà ce qui me délivre ! Elle jaillit de mes yeux sans y avoir été invitée. Les briques rouges se noient dans une aquarelle sanguine. Je ferme les paupières pour m’échapper, mais la mer ne laisse aucun répit au marin égaré. Malgré moi, elle m’inonde. J’ai perdu ma boussole. Pourtant, cette fin de terre me ramène aux origines. Elle s’accroche à mes semelles pour dessiner le chemin, pour m’extirper, comme elle le fut autrefois, des eaux boueuses et souillées. Je l’ai fuie pour me fuir. Il est temps que nous nous retrouvions, que nous nous réconciliions. 


 


*


 


	J’ai le cul posé sur le bord du lit. La fenêtre offre une vue imprenable sur l’immeuble d’en face. J’avais espéré la verdure du square Saint-Roch, mauvaise pioche ! Quelques rayons gris éclairent cette chambre à la décoration douteuse. J’envoie un SMS à mon coéquipier, je ne vais pas user ma voix. J’ai changé d’avis, je l’ai abandonné, je n’ai pas à m’en justifier : qu’il me rejoigne directement à l’hôtel. 


	Le choix était restreint malgré un site dit « balnéaire ». Les touristes sont rares, de passage. J’ai réservé celui qui me semblait le mieux dans la liste des adresses accessibles aux deniers publics. J’avais en mémoire deux possibilités d’hébergement pour le voyageur qui s’égare au Havre : ambiance marine ou british. Les mouettes empaillées et les coquillages entassés dans des bocaux me donnent la gerbe. Je cherchais la tapisserie tartan et les canapés chesterfield. Mais les hôtels présentés sur le site de réservation étaient presque tous identiques : une décoration moderne à petit budget, ambiance nature. Les peintures bleues, vertes et marron me faisaient mal aux yeux. Les meubles, boîtes de sapin, m’étouffaient. J’avais finalement trouvé ce que je désirais : l’esprit anglo-normand. 


	À mon arrivée, la vétusté de la réception m’a fait immédiatement regretter mon choix exotique. Je me suis fait berner par une publicité mensongère, une photo des fauteuils club d’au moins vingt ans. Pas d’ascenseur, les marches en bois de l’escalier grincent. Des tableaux de paysages Ikea sont disposés au sol, le long du couloir blanc sale de mon étage. Je n’avais pas encore tourné la clé dans la serrure que je savais déjà à quoi ressemblerait le lieu où j’allais dormir ces prochains jours. 


	J’ouvre la fenêtre pour faire pénétrer l’air de la rue. La pollution insuffle la vie à l’odeur moisie. J’attrape mon laptop et me couche, oreiller sous la nuque. Je connais mon dossier par cœur, pourquoi m’y plonger de nouveau ? Un sentiment de culpabilité, peut-être ? Je glande, pendant que l’officier de service se coltine les auditions Ma mère disait toujours que l’expérience des autres est un peigne pour chauve. Ce type, à presque quarante ans, ne sait pas faire un pas sans un ordre. Le bon toutou ! Qu’il apprenne, qu’il se démerde ! Je lui donne une chance de grandir enfin ! 


	Le cadavre gonflé que j’ai devant les yeux a remonté la Seine. Ce n’est pas naturel. Le fleuve l’a déposé sur les berges de Villequier. 


	Je m’en souviens. 


	Maman nous traînait, mon frère et moi, dans sa voiture cabossée sur les chemins sinueux de Normandie. Elle s’acharnait à nous prouver que cette terre inhospitalière avait engendré de grands artistes, des peintres et des écrivains de renom. J’aimais ces balades boueuses, ces pique-niques gâchés par un soleil trop capricieux. J’absorbais le savoir qu’elle nous inculquait, marche invisible vers un territoire inaccessible à notre réalité. Je me revois, attentive, visitant la demeure de Victor Hugo, écrin précieux, et le cimetière, désespoir éternel. Peut-être est-ce sur ce même rivage que le corps de Léopoldine a été sorti des eaux ? J’essaie de me remémorer les circonstances de son décès tragique : le vent avait retourné l’embarcation, elle ne savait pas nager ; son époux n’avait pas pu la sauver, il s’était noyé lui aussi. Un hasard malheureux de la vie qui vous enlève l’enfant chérie, mais qui vous donne en retour une œuvre bouleversante, incomparable. Elle avait dix-neuf ans, elles avaient dix-neuf ans. Je me demande : qu’aura le père en retour ? Les blessures de son cœur ouvriront-elles un chemin vers l’accomplissement de son âme ? Pas encore. Il ne peut pas faire son deuil, car il cherche la cause de la mort. Je porte cette charge. 


	Les poumons de la jeune femme contenaient de l’eau salée, celle de la Manche, brunâtre, emplie de la vase de ses fonds. Cette mer est froide, perpétuellement fâchée. Jamais vous ne pouvez la satisfaire, jamais vous ne pouvez l’assagir. Elle rugit, prête à vous engloutir. Pourtant, je l’ai aimée. 


 


	Chaussée de mes sandales en caoutchouc, je glissais sur les rochers verdis d’algues. Je m’écorchais les mains et les genoux pour parvenir jusqu’à elle. La douleur n’avait aucune prise sur mon désir de me jeter dans ses bras. Qu’importe son accueil glacial, qu’importe ses gifles sur mon torse, je m’élançais contre celle qui me rejetait. Je gagnais toujours, je la pénétrais malgré elle. Me pénètrera-t-elle à son tour ? 


 


	Quelqu’un cogne.


—Mad, t’es là ?... Mad, j’ai ta valise !


J’émerge, humide.


—Mad !!


L’abruti tambourine comme un demeuré. 


—J’arrive !!!


Je me sens molle, chaque muscle pèse. Je me traîne jusqu’à la porte. En ouvrant, je lis une envie salace dans le regard de mon collègue. Je m’offre à lui, les cheveux en bataille, des auréoles de transpiration sous les bras, les jambes dénudées. Le dégoût m’envahit. Je saisis mon bagage brutalement : 


—À 20 heures, en bas.


Je claque la porte. Je m’affole, quelle heure est-il ? Je me suis endormie ! Devrais-je, dans quelques minutes, avoir retrouvé un physique présentable ? Un réveil posé sur la table de chevet en contreplaqué, à l’affichage lumineux rouge des années quatre-vingt, me soulage. J’ai trente minutes devant moi. Une douche me lavera de mes cauchemars nauséeux.


 


Ballottée sur un navire rouillé, assaillie par des eaux noires déchaînées, je tremble de résistance. Je suis forte. Elle pourra venir chaque jour, chaque nuit à mon assaut, je survivrai. 


 


*


 


Les Burgers de Papa nous ont délivrés de la voie sans issue d’un restaurant ouvert le dimanche. Jo ouvre grand la bouche pour ingurgiter le plus gros morceau qu’il pourra. Ses doigts luisants, boudinés, sont des Knacki qui débordent du pain. Quand je pense que je vais devoir supporter ce spectacle pendant au moins trois jours ! Il prend tout de même le temps d’avaler sa bouchée avant de me débiter son discours de jeune premier, fier d’une mission courageusement accomplie : 


—Trois plaisanciers et un cargo de marchandises ont quitté le port dimanche. J’ai les heures, les noms des propriétaires et leurs coordonnées. La photo de la gamine ne dit rien aux membres de la capitainerie. 


Plus d’une heure sur place pour obtenir ces infos… quel champion ! J’hésite à le récompenser des félicitations qu’il attend. Bon toutou ! Mais non, il patientera, il peut mieux faire :


—Et tu suggères quoi, maintenant ?


Ça sent l’indigestion… ma question le déboussole. Il pose son sandwich, duquel pendouille un bout de viande rescapé. Il se recule dans son siège. Il pourrait au moins s’essuyer les mains et la bouche ! Les quelques mots qu’il s’apprête à prononcer sont une évidence : 


—Je sais pas. T’en penses quoi ?


Je soupire. Une lassitude s’est installée durablement. Plus nous approchions du Havre, plus je m’éloignais de ma panoplie de capitaine de brigade. Enquêter m’emmerdait ! Je voulais être libre de toutes contraintes. Pourquoi ? Aucune idée ! Si seulement le lieutenant Ahmed m’avait accompagnée, j’aurais pu me décharger sur lui. Mais sa femme accouchait. Le seul disponible était Jo. Il préfère qu’on l’appelle Jo que Geoffrey, car il s’imagine être le héros de séries américaines… ! 


L’idée de déléguer l’enquête à la PJ locale m’avait bien sûr effleuré l’esprit. Mais le juge d’instruction s’y était opposé : « Madeleine, vous n’êtes pas sérieuse ? Vous savez comme moi que des jumelles assassinées par noyade le même jour n’est pas un hasard ! L’une à Paris et l’autre lors de son séjour en Normandie. Les deux affaires sont liées et instruites par le parquet de Paris… et je vous ai désignée pour les prendre en charge ! » J’étais désespérée, vaincue par la fatalité. J’étais retournée au bureau, j’avais déversé mon déjeuner dans les toilettes, puis je m’étais résignée. J’irais au Havre, même pas peur ! Mais une mauvaise nouvelle supplémentaire s’était invitée, celle de me coltiner l’incapable de service. Je suis fatiguée de décider. Il va se sortir les doigts du cul ! 


—C’est à toi que je demande ! T’as la nuit pour réfléchir ! T’as intérêt, demain matin, à me présenter dès 8 heures un plan d’attaque. Dans trois jours max., on en a fini ici. Soit on repart avec l’assassin menotté, soit on a une piste très sérieuse pour Paris !


Je lui ai coupé l’appétit ! J’ai envie de rire. Ses joues et son nez sont rubiconds. Ses yeux s’injectent progressivement de sang. Sa bedaine dépasse de la table, prête à exploser. Je visualise la scène des Monty Python : il est monsieur Creosote1. Mon injonction est la dernière bouchée de gâteau avant le déluge ! 


Je dégonfle la baudruche : 


—Jo, tu es lieutenant à la PJ de Paris. Tu l’as mérité, et tu mérites plus encore de prendre les rênes d’une enquête comme celle-ci. C’est ta chance, mon vieux ! Tu peux le faire, je te soutiendrai. 


Il se redresse, ce qui l’amaigrit :


—Je vais pas te décevoir, Mad !


 


	Je le déçois. Il est une fois de plus désappointé lorsque, devant la porte vitrée de notre hôtel, je lui balance que je vais faire un tour seule. Il ne bronche pas. Mes yeux nuit empêchent toute sollicitude. Alors qu’il tourne les talons, j’ai presque pitié de lui. Mais je sais qu’il aime ma rudesse. Je frissonne, visualisant son sexe tendu chaque fois que je le maltraite. Un spasme tend le bas de mon ventre… quelque chose ne tourne pas rond dans ma tête !! Je chasse ces pensées malsaines. 


	Il pleuvra demain. Le vent d’ouest l’annonce. Je remonte l’avenue Foch, inexorablement attirée par l’embrun marin. Les rues sont désertes, il est à peine 10 heures. Une trouée dans le ciel dessine l’ombre de l’immeuble le plus haut. Mon regard se pose sur chaque bouche lumineuse. Elles animent ce décor lugubre, lourd de silence. J’essaie de pénétrer l’intimité des habitations, mes pensées s’égarent.


 


	Il y avait un appartement au dernier étage. La vue sur la baie était à couper le souffle. Un ami de mon père logeait là. Je l’enviais.


	


	Du petit appartement d’Agnès, on apercevait la pointe de la tour Eiffel. Ce détail ajoutait quelques milliers d’euros au mètre carré. Elle était chanceuse de posséder à son âge un bien de deux pièces au dernier étage. Comble du luxe, sa salle de bains disposait d’une baignoire. Si ses parents avaient su qu’elle serait sa dernière couche, ils lui auraient certainement acheté un studio avec douche. 


	Ses longs cheveux bruns flottaient autour de son visage d’enfant. Sa peau était laiteuse, la toison de son pubis, son unique étoffe. J’avais eu envie de la prendre dans mes bras. De la serrer comme une poupée de chiffon que l’on essore. Je voulais la ramener aux vivants. La mère, dont la robe était détrempée, avait essayé vainement. Ses pleurs m’insupportaient. Elle ajoutait de l’eau à l’eau ! Le suicide était exclu, même si aucune effraction, aucune violence n’avaient été constatées. Elle n’avait ingéré apparemment aucune substance – ni drogue ni alcool – qui aurait pu provoquer une somnolence fatale. Quelqu’un lui avait maintenu la tête dans la dernière boisson de son existence. Je ne m’étais pas attardée sur la scène du crime. J’étais sortie fumer ma cigarette, fumer le dégoût de mettre sous les verrous le petit ami éconduit. Insupportable !


	J’avais ressenti une excitation déplacée lorsque, quelques jours plus tard, l’annonce du décès de sa jumelle, Adèle, avait fait surface. Elle était partie en week-end au Havre, drôle d’idée, et restait injoignable. La mère nous harcelait pour que nous lancions une alerte de disparition pour sa seconde fille. Nous avions temporisé à tort… ou peut-être pas : le légiste certifiait qu’Adèle s’était noyée le même jour qu’Agnès. Nous n’aurions donc pas pu l’éviter. Jo, qui commençait lentement à s’imprégner de l’enquête, se mélangeait sans cesse les pinceaux. Exaspérée de lui rappeler qu’Agnès était morte à Paris et Adèle en Normandie, j’avais trouvé une astuce : les nommer AP et AN. Enfin, la lumière apparaissait dans les yeux de mon coéquipier.


 


	Je n’ai plus envie. La mer ne me verra pas ce soir. Je fais demi-tour, m’éloigne. Je retourne à l’hôtel. Je sais qu’elle viendra me rendre visite cette nuit.


 


*


 


Lundi 28 novembre


 


	Les poches sous ses yeux confirment que la nuit a été courte. Il est attablé près de la fenêtre. Déposée devant lui, la montagne de tout ce qu’offre le buffet. Je hais les petits déjeuners de ces cantines améliorées. Plus que tout, j’appréhende le passage obligé dans l’ascenseur, où les relents des eaux de toilette matinales me donnent des haut-le-cœur. J’étais soulagée de descendre l’escalier, mais Jo n’échappe malheureusement pas à la règle. Il s’est aspergé d’un parfum bon marché au vétiver. Je m’assois face à lui, dépose mon café sur la table, colle mon nez juste au-dessus. Je le fixe, pincée. Il a la tremblote, celle de l’élève qui s’apprête à débiter sa récitation devant toute la classe :


—J’ai bien réfléchi. Le mieux, c’est d’aller voir les collègues du Havre. Ils ont démarré l’enquête, ils doivent avoir des pistes.


	Je soulève ma tasse pour masquer mon regard. Je crains qu’il en soit foudroyé. Une nuit sans sommeil… pour ça !! Rien, rien n’a pris vie dans son crâne d’œuf ! Pourtant, en avalant lentement le liquide tiède, je me dis que je vais saisir la perche qu’il me tend.


	Lors de la découverte du corps d’Adèle, la PJ havraise avait débuté l’enquête. Son identité parisienne les avait conduits tout droit chez nous. Des jumelles décédées par noyade le même jour ont scellé le rapprochement des affaires instruites par l’unique parquet de Paris. Ils nous ont transmis les éléments réunis : photos, relevés, premiers procès-verbaux. J’ai échangé par téléphone avec le capitaine havrais, André Belfont, qui m’a proposé son aide sans conviction. J’ai refusé, complice : tous les flics de ce pays sont débordés, je lui rendais service en le délestant. Son soulagement à peine dissimulé et ses encouragements hypocrites ont glissé sur mon cuir dur. Par contre, sa voix grave et suave ne m’a pas laissée indifférente. Quelle bouche de quelle gueule soufflait cette chaleur humide au creux de mon entrejambe ? Un type prénommé André… il devait être proche de la retraite !! 


	J’ai contrôlé sur le fichier central : veuf, père de deux enfants, quarante-quatre ans et plutôt beau gosse, même si certainement bien plus jeune sur la photo. Je me suis interrogée : pourquoi appeler son fils André ? Par obligation familiale, ça ne se fait plus. Par admiration pour André Gide, pourquoi pas ? Le Havre n’a-t-il pas été un bastion communiste pendant trente ans ? De l’espoir d’un renouveau était née la désillusion d’un régime totalitaire. Une famille de gauche, déçue ! Partant de cette déduction plutôt logique, j’ai extrapolé : l’écrivain était un homme torturé, déchiré par une sexualité ambiguë. Malgré ses penchants, il avait épousé sa cousine, Madeleine, à Étretat… et je m’appelle Madeleine Fahra ! Ma mère, fière d’avoir lu en entier À la recherche du temps perdu, s’était sentie portée par un élan littéraire qu’elle avait espéré m’insuffler. Son vœu n’a pas été exaucé, je n’ai aucun talent ! Par conséquent, mon capitaine est peut-être issu d’une famille d’ex-communistes, mais n’est pas un pervers. De cette suite implacable de causes à effets, j’ai conclu que nous étions tous les deux victimes de lubies parentales ! Pourtant, André et Madeleine, Étretat…, c’était tout de même une drôle de coïncidence.


	Je me demande à quoi ressemble ce flic aujourd’hui ? Égayerait-il les nuits sordides de mon bref séjour ? J’en suis excitée :


—Bonne idée, Jo ! Les locaux s’amusent toujours à laisser les Parisiens patauger dans leur


domaine. On va leur tirer les vers du nez, les obliger à nous révéler ce qu’ils ont dissimulé.


	Le gosse en face de moi est aux anges. Maman vient de le féliciter… Bon toutou !


 


*


 


	Une succession de blockhaus. Je ne suis pas étonnée que les flics qui travaillent ici viennent à reculons ! Des rangées de fenêtres évitent l’effet prison, ce n’est qu’une antichambre. Nous pénétrons dans le hall d’entrée du commissariat central de police. Je nous annonce et demande à voir le capitaine Belfont. Je suis impatiente de découvrir ce « André ». Me plaira-t-il ?


Un brigadier nous accompagne jusqu’à son bureau. L’intérieur du bâtiment est moderne, d’une dizaine d’années. La décoration est fidèle aux aménagements basiques de toute administration : sols carrelés blancs, faux plafonds, néons ; bureaux en contreplaqué, armoires coulissantes grises, comptoirs d’un beige douteux, bannettes à foutoir ; des cartes aux murs, des écrans partout, des fils qui dépassent. Le design n’est pas encore entré dans ces espaces de travail, la domotique encore moins.


—Capitaine Fahra, une visite surprise…, déclare l’homme qui lève la tête de son PC, vraisemblablement dérangé. 


Il se dresse, se penche en avant pour nous serrer la main par-dessus son écran. Il nous invite à prendre place. Il est aimable, sans plus. 


Je suis satisfaite de la vue qui s’offre à moi. Je préfère le André Belfont plus âgé, les jeunes premiers m’ennuient. Cheveux châtains en bataille, tempes grises, barbe de trois jours poivre et sel, yeux bruns : en soi, banal. Mais mon regard s’accroche à sa peau : des rides profondes au coin des yeux et aux commissures des lèvres, un front plissé, un teint hâlé. Quelques maquettes de chalutiers disposées sur le placard bas derrière son dos me donnent une piste. Un homme de mer ! Le sel et soleil l’ont fait vieillir plus vite. Je lis sur son visage les sillons gravés par les embruns, les pigments ravivés par l’iode. Ses mains sont posées à plat sur le bureau. Je remarque l’alliance toujours présente, il n’a pas fait son deuil. Ses doigts sont longs, épaissis de cals, ses ongles taillés. Sa poigne est puissante, ses veines saillantes. Je désire ses caresses rugueuses, la douleur de mes seins pressés. Je me ressaisis. Je rétorque, raide et ferme :


—Une visite de courtoisie. 


J’ai appris à m’imposer dans cet univers à majorité masculine. Il m’adresse une question inattendue :


—Vous avez froid ?


J’ai toujours ma parka sur le dos, je crève de chaud ! Jo s’est mis à l’aise, à la limite d’enfiler des pantoufles ! Je ne réponds pas. Je désigne de la tête la patate en robe de chambre à ma gauche :


—Jo souhaite faire un brief de vive voix avec votre équipe, récolter vos impressions sur l’affaire Duchet.


Le nommé se redresse, se sentant obligé d’intervenir. Il balbutie :


—Les éléments que vous nous avez transmis sont fort utiles, mais si vous avez un peu de temps, on aimerait bien avoir votre avis.


Je pressens la réponse cinglante à la demande molle : 


—Du temps, on n’en a pas. Posez vos questions, j’ai cinq minutes.


Bingo ! Je n’aurais pas fait mieux : secouer la gélatine tremblotante ! Décidément, ce type me plaît. Mon chien aux abois me regarde, implorant. Il n’a préparé aucune question, ne sait même pas par où commencer. Je me lève, ôte mon manteau, prends le temps de l’adosser à mon siège. Dominante, je fixe le capitaine : 


—Un café serait le bienvenu, si vos cinq minutes de disponibilité vous l’autorisent.


Un sourire éclaire pour la première fois son visage. Je gobe le mien. Il prend nos commandes, je ne propose pas de l’accompagner. 


 


Belfont revient dans le bureau avec nos boissons. Je le remercie sèchement, avale une gorgée et attaque : 


—Adèle Duchet a été vue pour la dernière fois samedi soir à Étretat. Il était environ 21 heures quand elle a quitté ses amis réunis au restaurant. Elle se plaignait d’être souffrante, et a rejoint à pied son hôtel situé à quelques mètres. 


Hochement de tête du capitaine. Je poursuis :


—Carole, son amie qui l’accompagnait durant ce week-end normand, a reçu un texto le lendemain à 8 h 45. Adèle l’informait qu’elle s’apprêtait à prendre le bus de 9 h 10 pour se rendre au Havre, puis le train en direction de Paris. Des soucis familiaux, à l’origine de son malaise de la veille, l’obligeaient à écourter son séjour. Malgré l’insistance de Carole, elle n’a rien révélé de plus. 


Je bois à nouveau une gorgée de café, enchaîne :


—Elle avait payé l’hôtel d’avance sur le site de réservation. La clé de sa chambre était déposée sur le comptoir de la réception, personne ne l’a vue sortir. Pas de témoignage prouvant sa présence dans le bus, pas de preuve d’achat d’un billet de train. Elle est morte de noyade en mer, son corps a été retrouvé sur les berges de la Seine lundi matin. Notre question est simple : où et quand s’est-elle noyée ?


Sans hésitation, le beau gosse répond :


—Certainement à Étretat, dimanche matin.


Il est si sûr de lui ! Il m’impressionne ! Je masque la béatitude de la gamine face à l’officier, je simule la défiance : 


—Et les courants l’ont ramenée jusqu’à Villequier ??


—Tout à fait, quoi de surprenant ?


J’écarquille les yeux. Il s’amuse ostensiblement de mon ignorance : 


—Pourtant, vous êtes havraise, non ? Cela devrait être une évidence pour vous !


Tiens, tiens, il a fait sa petite enquête ! Déformation professionnelle ? Je serre les mâchoires, je déteste que l’on me rappelle mes origines. Il pique, je mords : 


—La moitié des Îliens ne savent pas nager, valent-ils moins que les autres ? 


Pour qui se prend-il, ce prétentieux, à me faire la leçon ! Il recule son siège, baisse les yeux :


—Pardon, tout le monde n’est pas marin. 


Il se lève, pose son doigt sur la carte derrière lui :


—Les courants se dirigent d’Étretat vers Le Havre. Le corps a donc dérivé naturellement vers nos côtes. Il y avait une infime chance qu’il se retrouve sur nos plages, et une encore plus mince qu’il soit dirigé vers l’embouchure de la Seine. Mais les marées sont puissantes. Le fort coefficient a attrapé la jeune fille dans les mailles de son filet. Le flot montant l’a poussée jusqu’à Villequier dans la nuit de dimanche à lundi.


Il se rassoit. J’aime la manière dont il a prononcé « jeune fille ». Elle reprenait vie dans sa bouche. Je m’en veux. À force d’avoir effacé systématiquement tous les souvenirs de mon enfance, j’ai oublié des éléments capitaux : les courants, les marées.


 


Étretat. J’étais dans mon bateau en plastique. La côte s’éloignait. Pourquoi papa ne revenait-il pas ? Je ramais, mais les vagues me repoussaient sans cesse. La marée descendante faisait son travail. Mes brassards sciaient ma chair. Je pleurais, terrifiée. Je dérivais. C’est un plaisancier, parti de Saint-Jouin-Bruneval, qui m’a sauvée.


 


Je pourfends l’air de mon sabre : 


—Dommage que votre rapport ne mentionne pas ces observations capitales.


Une voix surgie de nulle part nous fait sursauter : 


—Donc, on concentre nos recherches sur Étretat et les alentours.


Jo, je l’avais oublié ! Au moins, il a suivi ! La Palice a détendu l’atmosphère ! Un silence s’installe. J’hésite, le capitaine le sent. Il vient à mon secours : 


—Écoutez, je n’ai pas de membres de mon équipe disponibles, mais si vous avez besoin d’un coup de main, je pourrai peut-être libérer un peu de mon temps.


Cette fois, je découvre mes dents :


—Ce n’est pas de refus. J’apprécie.


Ses yeux s’illuminent…


 


*


 


Jo fait la gueule. Il s’est assis derrière le volant sans un mot. Il est contrarié de ne plus être le centre de mon attention, un physique plus avantageux vient d’entrer dans la danse. Je brise la glace :


—Je propose qu’on s’installe dans un bar du bord de mer. On concoctera ensemble notre planning des prochaines vingt-quatre heures. OK ?


J’ai rallumé la mèche :


—Bonne idée !


Il démarre sans savoir où se rendre. Je lui indique le chemin vers Sainte-Adresse. Je me souviens d’un café niché dans la roche, entre la route et la plage. J’espère qu’il existe toujours. Les balais d’essuie-glace grincent, ils chassent la bruine. À l’arrêt au feu, Jo, tout en regardant fixement la route devant lui, s’exprime d’un ton assuré : 


—J’ai eu raison de rendre visite aux flics havrais. Les infos du capitaine, sur le lieu et l’heure probable de la mort d’Adèle, sont capitales. La petite n’a pas embarqué au Havre.


Il est fier. Je me dis qu’il n’a pas tort. Il achève par ce qui le démange depuis tout à l’heure :


—Mais je ne pense pas qu’on aura besoin de leurs services. Ils ont l’air débordés, voire déprimés !


Touché ! Il est vrai que l’on pourra se débrouiller sans eux, à moins d’une complication demandant des renforts. À ce stade, c’est peu probable. J’ai pourtant bien l’intention de revoir mon marin. Je ne suis pas inquiète, je redouble systématiquement d’imagination pour arriver à mes fins. En attendant, je rassure mon pépère : 


—Nous ne sommes pas à la poursuite de la mafia colombienne ! À nous deux, ça fera l’affaire !


Ses doigts se décrispent, son buste se relâche. 


 


Sainte-Adresse est une commune huppée qui jouxte la ville. Elle est un bout du monde entre falaises et mer. Les hommes ont creusé des routes, bâti des villas somptueuses. J’ai toujours admiré ces demeures typiques de style anglo-normand : toits pentus débordants, pans de bois, balcons, parfois tourelles et bow-windows. Elles se succèdent en étage, épousant la colline, chacune ayant son bout de vue sur mer. Je remarque que des habitations modernes, spacieuses, aux grandes baies vitrées ont également trouvé leur place. 


En cette saison, nous stationnons sans difficulté le long de la promenade maritime. Nous empruntons un escalier en rondins qui chemine à travers les herbes hautes couchées par le vent. Elles ont abandonné la lutte ! Le bar de mes souvenirs est toujours là. Au Havre, les enseignes se succèdent sans pour autant modifier le paysage. Nous débouchons sur une terrasse en bois où quelques transats bravent l’hiver. Vue sur mer imprenable. La décoration a changé. Le surf, ou plus exactement le skysurf, est à l’honneur. Des planches, des flyers colorés nous invitent à l’esprit sport-nature. Au loin, des passionnés sont accrochés à leur voile qui les soulève comme des fétus de paille. Je les envie. Enfant, je rêvais d’apprendre à faire de la planche à voile. C’était bien sûr inaccessible. Et si je me mettais au skysurf ? J’adore l’idée : tu croyais m’attraper de tes bras écumeux ? Trop tard… je m’envole !


La pluie nous ordonne de prendre place à l’intérieur. Minuscule, désert. Nous nous installons sur des bancs de bois autour d’une table accolée à la baie. Je sors mon ordinateur, mon carnet de notes. Je commande un chocolat chaud, Jo, une menthe à l’eau. Deux gamins ! Presque instantanément, le déroulement de notre enquête parisienne s’imprime dans mon esprit. 


 


La famille Duchet n’est pas une famille comme les autres. 


Le père, Jules Duchet, est l’héritier d’une lignée de scientifiques renommés, des chimistes. Il a repris l’affaire de ses parents, qui étaient parmi les derniers Français à se battre contre l’industrie allemande de pesticides. Il a eu l’ingénieuse idée de prendre un virage salutaire, les Américains envahissant à leur tour le marché européen. Il dirige aujourd’hui une multinationale pharmaceutique. Certes, les concurrents sont des géants vivaces, mais la diversification des produits dans la parapharmacie et le « bio » a consolidé sa fortune. Les jumelles étaient ses seules enfants. Déjà à ce stade, ça ne sentait pas bon. D’une part, l’homme puissant avait activé ses relations influentes pour que le ministre de l’Intérieur mette la pression sur ses troupes, d’autre part, les médias, attirés par ce riche industriel, divulguaient des informations et hypothèses nuisibles. J’avais été soulagée que le juge Lapierre prenne en charge l’instruction. Il est un professionnel peu amène à céder aux manœuvres politiques. 


La mère, Marie, est la caricature de la bourgeoise qui a mis le grappin sur le gros lot. Son emploi du temps est d’une variété ennuyeuse : séances de coaching sportif à domicile, soins esthétiques, shopping, déjeuners et dîners mondains. Pour se faire pardonner ses péchés onéreux, elle est une grenouille de bénitier : elle passe son temps à confesse et avale plus d’hosties qu’une bonne sœur ! Elle dirige une association caritative catholique, ou disons plutôt qu’elle fait de la représentation. Elle dégouline de bienveillance, d’une générosité qui prend sa source dans une niche fiscale. Lors de son audition, j’ai fait du mieux que j’ai pu pour ne pas montrer mon exaspération et mon dégoût, après deux minutes de son discours éploré. Elle cristallise tout ce qui me révulse. Enfin, elle est une énigme : comment cette cruche en plaqué or a-t-elle pu mettre au monde deux génies ?! 


J’ai passé des nuits blanches à étudier la personnalité et le parcours d’Agnès et Adèle, troisième centre d’intérêt de cette famille. Dès sept ans, des tests de QI démontraient qu’elles étaient hors du commun. Elles ont sauté les classes les unes après les autres, obtenu leur baccalauréat scientifique à quatorze ans, mention très bien. Elles sont parties aux États-Unis, ont intégré le Massachusetts Institute of Technology (MIT). Trois ans plus tard, elles revenaient en France, couronnées d’un master en Sciences et des lauriers des plus jeunes diplômées de cet établissement prestigieux. La société de papa leur a déroulé le tapis rouge. Elles ont bénéficié d’investissements colossaux pour créer leur laboratoire, basé à Compiègne. 


Je m’y suis rendue. Je m’attendais à un immeuble ultramoderne, mais elles avaient choisi une usine désaffectée en bordure d’Oise. L’extérieur était fidèle à l’architecture industrielle. L’intérieur, en revanche, était à la hauteur de ce que je m’étais imaginé : de grands espaces séparés par des cloisons vitrées, des paillasses, des équipements de mesure, des fioles en tout genre, un matériel informatique dernier cri. Certains lieux étaient totalement isolés : des chambres stériles. J’avais noté également un système de sécurité de pointe. Douze collaborateurs les accompagnaient. Il était évident qu’il fallait se pencher très sérieusement sur ce qu’elles pouvaient bien fabriquer. Cette étape s’était avérée délicate. Personne, à la PJ de Paris, n’avait les capacités de déchiffrer les documents de recherche qui nous avaient été confiés, si ce n’est des thématiques bien identifiées sur la santé et l’environnement. Nous avions donc fait appel à l’équipe de la scientifique. Ils nous avaient confirmé qu’elles travaillaient à l’amélioration de la condition humaine : vaccins, traitements de maladies incurables, mais aussi, énergies renouvelables, cultures en milieu extrême. Cependant, les résultats semblaient être des échecs systématiques, ce qui m’avait surprise. Elles n’étaient pas du genre à laisser les mois s’écouler sans avancer. Je m’étais résolue à me fier aux dires du géniteur : « La recherche est un long chemin pavé d’une succession d’échecs. » Il avait souri en précisant : « Elles faisaient joujou ! Il est vrai que leurs travaux partaient dans tous les sens, mais elles avaient bien le droit de se divertir un peu ! Elles l’avaient bien mérité ! »


Enfin, les personnalités des surdouées les plaçaient au centre d’un tableau du Caravage. Elles étaient des jumelles dizygotes. Nées de deux ovules et de deux spermatozoïdes différents, elles n’avaient pas le même patrimoine génétique, à un détail près : leurs capacités intellectuelles. Physiquement, il n’y avait pas photo. Agnès, que j’avais découverte nue dans sa baignoire, était d’une beauté outrageante. Adèle n’avait pas eu cette chance. Les collègues l’avaient qualifiée de laideron. J’avais été très contrariée par leurs regards intransigeants. Je considère que les qualificatifs, belle ou laide, sont réducteurs. Et puis j’ai vu beaucoup de laideur dans ma vie. Ce sont les humains qui la créent, pas la Nature. Les humains étant des créations naturelles, ils sont comme elle : de parfaites imperfections. J’ai raison, car si Agnès, de par ses traits harmonieux, représentait la grâce, elle était une peste. Un caractère épouvantable, cruel, qui avait fini par l’isoler. Sa mère m’avait confié qu’à l’âge de six ans, elle avait tué son chat pour le disséquer ! Adèle, au contraire, était entourée d’amis qui ne tarissaient pas d’éloges à son égard : gentille, généreuse, fidèle, douce, posée…


Tous les ingrédients d’un drame étaient réunis : une famille pleine aux as ; des gamines surdouées qui devaient se détester l’une, l’autre ; le tout, sur fond d’enjeux planétaires touchant la santé. Je m’étais imaginée être l’héroïne d’un blockbuster américain, chargée de dénouer un complot industriel qui avait pris pour cible des jumelles ayant fait une découverte interdite. Finalement, je ne valais pas mieux que Jo ! Cependant, un détail m’avait ramené les pieds sur terre : une partie de l’action se déroulait au Havre !! Et puis malheureusement, la vie et la mort sont très banales : les meurtriers sont presque toujours des proches. 


Ainsi, nous avions passé au peigne fin leurs relations, celles connues du moins, mais étions dans une impasse. J’avais eu beau repousser la venue dans ma ville natale, rien n’y faisait, les courants du destin me jetaient dans sa toile. 


 


J’affiche l’identité de l’oncle havrais sur mon écran :


—Je pense qu’on doit commencer par lui. Il habite juste à côté. 


—D’après les éléments recueillis à la capitainerie, il n’a pas sorti son bateau du port de plaisance depuis trois mois, rétorque Jo.


—Et alors ? Il a peut-être un complice ? En tout cas, il a un mobile. En éliminant la descendance de son frère, il favorise la sienne. Il a été écarté de l’entreprise familiale, mis à la retraite forcée. La rancœur doit l’habiter. 


Mon basset fait la moue. Est-ce son éponge cérébrale qui s’essore ?


—Tu crois vraiment qu’Adèle s’est noyée à Étretat ? C’est quoi, les preuves : les courants, la marée ??


Il contre-attaque les arguments du bel officier une heure plus tard ! Le temps que l’équation à plusieurs inconnues ait vu jour dans sa tête, ou plutôt, que la manière de jeter l’opprobre sur son concurrent soit enfin apparue !! Il est lent, pourtant il franchit toujours la ligne d’arrivée ! La question de la synchronicité des vitesses des courants et des heures des marées m’avait brûlé les lèvres. Je les avais gardées bien closes, anticipant mon prochain coup : l’appel à mon marin pour qu’il étaye sa déduction… et pourquoi pas, autour d’un verre en tête-à-tête ! 


Je soulage Jo de son inquiétude et j’évacue le sujet : 


—Je n’en sais rien. J’espère que le capitaine a des éléments complémentaires qui le prouvent. Quoi qu’il en soit, il y a peu de ports entre Étretat et Le Havre pour mettre une embarcation à la mer. Je ne vois que Saint-Jouin-Bruneval. On ira après la visite chez l’oncle. 


Mon toutou frétille des babines, je n’ai pas gobé les affirmations du bellâtre.


Adèle était morte par noyade en pleine mer, nous en étions certains. Son corps ne présentait aucune marque de violence ou de chute. Elle avait été droguée et balancée comme un paquet de linge sale par-dessus bord. Restait à déterminer le lieu et l’heure exacte du crime. Le médecin légiste était resté vague : l’heure d’une mort par noyade est délicate à déterminer.


Je balaye les photos des suspects : le petit copain d’Adèle, un collègue de labo, l’oncle, sa femme et ses enfants. Les amis d’Adèle avaient un alibi, ayant été identifiés à Étretat, puis au Havre au moment des faits. Surtout, ils étaient bien incapables de prendre la mer. Ce fameux dimanche, le père chassait en Sologne, la mère priait à l’église de sa paroisse parisienne. Nous avions obtenu les témoignages le justifiant. Tous ces individus avaient donc été écartés des coupables potentiels. Par contre, Julien, l’amoureux transi et délaissé d’Adèle, n’avait pas d’alibi sérieux : un week-end seul devant la télévision à Paris. Un collègue de travail, Aurélien, était dans une situation identique. Mais leurs mobiles n’étaient pas clairement déterminés, contrairement à l’oncle et à ses proches, que nous avions placés en tête de notre liste. 


Le doigt en suspens, je reste pensive. Il subsiste une part d’ombre. Jo lit dans mes pensées : 


—Et Agnès ? On ne sait rien sur les fréquentations de cette fille !


Il a raison ! Cette gamine est un mystère. Elle passait la semaine à Compiègne, travaillait comme une acharnée, puis retournait le week-end à Paris pour une vie sans empreintes. Ses voisins n’avaient jamais vu personne d’autre qu’elle pénétrer dans son appartement, sauf sa mère et sa sœur. La propriétaire du dessous, une dame âgée, se plaignait de ses talons qui résonnaient à partir de 22 heures, puis à son retour, vers 6 heures du matin. Le samedi, veille de sa mort, n’avait pas fait exception. Elle était un oiseau de nuit. Mais aucune trace bancaire de ses escapades : elle faisait systématiquement de gros retraits en liquide. Son entourage avait abandonné les questions sur sa vie privée, elle les envoyait systématiquement balader. Le contenu de son téléphone était d’une banalité à pleurer ; son PC, le recueil de son travail. Elle n’apparaissait sur aucun réseau social. Qui fréquentait-elle ? Je réponds à Jo :


—On ira interroger les enfants de l’oncle. Qui sait, peut-être que l’un d’eux aura des infos sur leur cousine ?


 


*


 


Pierre Duchet est le propriétaire de l’une des villas ultramodernes qui défigurent mon paysage néo-normand de Sainte-Adresse. Nous nous figeons, statuettes miniatures devant l’imposant portail de métal gris aluminium. Je sonne, nous présente : « police », sésame qui ouvre l’antre. Nous grimpons un chemin pavé. Il nous conduit à un colosse aux bras croisés, aux pieds ancrés sur le palier de la porte. L’homme qui nous accueille a plus de soixante ans, grand, bien bâti. Il est élégant, vêtu d’un pantalon de velours vert sapin, d’un pull à col roulé en laine bleu marine. Il est rasé de près, ses cheveux sont d’un blanc étincelant, ses yeux bleu clair. Nous présentons nos cartes de police à son regard méfiant.


—Eh bien, vous en avez mis du temps à venir ! déclame-t-il avec dédain. 


Il nous invite à entrer. Nous le suivons le long d’un vaste hall, maculé de blanc, décoré de toiles marines, de deux commodes en merisier. Des objets d’art, des lampes en bronze donnent la tonalité du lieu : une galerie de musée. Nous débouchons sur une verrière d’au moins dix mètres de haut. Un palmier est planté au beau milieu, émergeant d’un carré de terre à fleur de sol. Jo lève les yeux, entrouvre la bouche, vacille, au bord du vertige. Nous virons à droite, descendons quelques marches pour pénétrer dans le salon baigné de lumière. Une baie vitrée sans fin s’ouvre sur une terrasse sur pilotis et une vue mer à tomber par terre. Si j’habitais ici, je resterais figée derrière la paroi translucide, j’admirerais les dégradés marins jusqu’à ce que la mélancolie ait eu raison de moi. 


Il ne nous propose pas de nous installer dans l’ensemble imposant de canapés en cuir. Il nous dirige vers une pièce adjacente, son bureau. L’espace de travail est décoré de meubles d’époque et d’une grande bibliothèque, qui tranchent avec la modernité des lieux. Nous prenons place. Jo dépose son gros cul sur la chaise en bois précieux, sculpté. Il n’ose pas s’adosser. Un éléphant dans un magasin de porcelaine ! J’ai envie de rire, mais je me retiens. Notre interlocuteur aux lèvres pincées ne laisse pas de place à la plaisanterie. Je suis le soldat droit au sang glacé. Je prends la parole, l’intimidation de notre hôte ayant fait effet sur mon collègue. 


Je résume brièvement les raisons de notre venue. Je lui demande sans gants son emploi du temps du dimanche 12 octobre, jour du décès de ses nièces. Il déclare, calme et posé, qu’il était en compagnie de toute sa famille, ici même. Son épouse, son fils aîné, sa belle-fille et sa fille peuvent en témoigner. Chacun pourra le confirmer, j’en suis certaine, mais l’alibi est restreint à la famille… J’aborde ensuite des questions plus délicates. Ce n’est pas le contenu de ses réponses qui m’intéresse, mais son attitude. 


L’évincement de sa société provoque des rougeurs sur ses joues, ses mains se crispent, son visage se ferme. Malgré ses propos qui relatent son souhait de quitter une vie stressante pour être auprès des siens, on devine un choix non volontaire. J’évoque ensuite ses enfants. Le terrain est tout aussi glissant. Son fils est paysagiste, sa fille, esthéticienne. Aucun n’avait les compétences intellectuelles pour exercer dans l’entreprise familiale. Bien sûr, il ne l’évoque pas ainsi : 


—Jean est passionné de botanique depuis son plus jeune âge. Il possède aujourd’hui une entreprise qui façonne les plus beaux jardins de notre région. Quant à Paula, son goût est très sûr. Elle a ouvert un salon de beauté en centre-ville.


D’après mes informations, certes, Jean est le propriétaire d’une pépinière, mais il ne la dirige pas. Paula arrache des poils. Contrairement à son frère, il n’a pas mis au monde des élites ! J’en viens à ses relations avec son cadet et ses nièces. Il s’écarte de sa table de travail, regarde à travers la baie vitrée. Ses yeux se noient dans le gris d’un horizon fondu entre ciel et mer. Il est vague sur ses liens avec Jules Duchet. Il s’efforce, non sans mal, de le dépeindre comme un homme doué pour les affaires. Son regard fuyant cache avec peine sa rancœur. Lorsqu’il évoque les jumelles, son attitude change radicalement. Il fait rouler brusquement son fauteuil vers le bureau, plaque ses mains pour se pencher en avant, prêt aux confidences. Il vide son sac : 


—Brillantes ! Sans aucun doute ! Mais elles ne venaient pas du même monde que nous ! J’ai fini par plaindre mon frère et ma belle-sœur ! 


Je ne dis mot, reste dans l’attente. Il repart en arrière, et comme pour mieux nous persuader de ses convictions, son regard s’intensifie et sa voix porte haut :


—Comment voulez-vous que des enfants s’épanouissent lorsqu’elles sautent les classes les unes après les autres ? À quatorze ans, elles étaient entourées de gamins de dix-huit ! Elles formaient un couple inséparable, se protégeant des brimades. J’ai eu de la peine pour elles, mon frère ne voyait que la réussite, les honneurs ! Il se fichait bien de ce que pouvaient ressentir ses petites. Elles ont été livrées à elles-mêmes ! 


Il soupire, baisse le ton.


— Adèle n’a pas été gâtée par la nature, elle n'était pas très jolie, mais elle avait une belle 


âme. Elle était d’une compagnie agréable, nous avions du plaisir à échanger avec elle. 


Puis le timbre reprend de l’épaisseur :


—En revanche, sa sœur, Agnès, était un monstre !


J’écarquille les yeux. Comment peut-on dire cela d’une enfant ? Il insiste en appuyant ses propos de hochements de tête : 


—Je pèse mes mots, madame. Elle était extrêmement belle, mais sa beauté n’avait d’égal que sa méchanceté et sa perversité ! Mes enfants en ont fait les frais !! À un tel point que nous ne la recevions plus ! 


—Pouvez-vous préciser ? Que leur a-t-elle fait ?


—Elle les frappait !! Des bleus étaient apparus sur leurs membres. Jean devait avoir douze ans et Paula, dix. Agnès n’avait que huit ans. Ils disaient tous les deux qu’ils étaient tombés, s’étaient cognés. Mais ma femme avait remarqué que les marques apparaissaient après les visites de mon frère. Nous avons fini par obtenir les aveux de nos enfants. Ils étaient terrorisés par leur cousine, qui menaçait de faire pire s’ils la dénonçaient ! Elle torturait même des animaux !


—Vous l’avez vue faire ??


—Non, c’est Jean qui me l’a révélé. Elle se délectait de leur conter les horreurs qu’elle infligeait à ces pauvres bêtes. 


—Et Adèle ?


—La pauvre gamine était la pureté même. Une innocence à vous fendre le cœur. Elle avait peur de son aînée. Mais elle était aussi protégée par sa jumelle, qui la défendait bec et ongles. Donc, elle se taisait.


—Son aînée ?


—Agnès est née la première.


—Mais qu’avez-vous fait, suite à ces révélations ?


—C’était ma nièce, elle n’était qu’une enfant. Ma femme et moi nous sommes entretenus avec Jules et Marie. Nous les avons informés du comportement de leur fille. Nous étions décontenancés, ils n’avaient pas l’air surpris ! Marie, en fausse bigote, nous a dit qu’elle ferait confesser ses péchés à Agnès et qu’elle la ramènerait à la raison. Mais nous n’avons pas pris le risque de la croire. Nous avons refusé que nos enfants soient mis en contact avec cette folle !


—Vous n’avez plus jamais revu les jumelles après ces évènements ??


—Mais non… Nous assistions aux fêtes familiales pour la journée, et nous assurions de la présence de Jean et Paula à nos côtés. Cela étant, on ne se voyait plus qu’une fois par an, à Noël. 


—Vos enfants ont-ils gardé des contacts avec leurs cousines ?


Il colle ses lèvres, puis avoue :


—Nous aimions bien Adèle, même si nous avions du mal à lui pardonner son silence. Lorsqu’elle est rentrée des États-Unis, elle est venue nous voir à plusieurs reprises au Havre pour le week-end. Nous étions ravis, elle était si douce.


—Et Agnès ?


—Pour rien au monde nous ne l’aurions accueillie ! Surtout qu’elle a récidivé !!


—Comment cela ?


Il expire avec force, relâchant la colère contenue, modérant son émotion :


—Paula a fait une école d’esthétique à Paris. La sorcière l’a su et elle l’a contactée pour une virée nocturne. Ma fille, innocente, a accepté ! Elle l’a emmenée dans un lieu de débauche… un club échangiste !! Vous vous rendez compte !!!


La part d’ombre d’Agnès se dévoile. Je suis surexcitée : 


—Votre fille a-t-elle été contrainte à des actes sexuels non consentis ? 


—Absolument pas. Elle a pris ses jambes à son cou ! Encore heureux !


—Y avait-il de la drogue ?


—Non, pensez-vous ! Agnès était trop maligne pour s’emprisonner dans ces paradis sans lendemain. Mais elle était perverse !


—Et vous rappelez-vous le nom du club ?


—Aucune idée.


—Se sont-elles revues depuis ?


—J’ai ordonné à Paula de fuir cette cousine aux influences néfastes ! 


La tension redescend, l’homme s’est libéré. Je regarde par la fenêtre. 


 


Elle était colorée d’un bleu gris irisé de mousse blanche. Je voulais courir vers elle, l’embrasser à pleine bouche, qu’elle me fasse mal.


 


Je décide d’en rester là, précisant que nous pourrions le recontacter si besoin. Pierre Duchet nous assure de sa pleine collaboration. 


 


Nous montons dans la voiture et prenons la direction de Saint-Jouin-Bruneval. Les révélations de l’oncle donnent une tout autre tournure à l’enquête, mon cerveau est en ébullition. J’ai le sentiment que celui de Jo n’a jamais été aussi actif, il conduit comme un automate. Il rompt enfin le silence : 


—Il faut auditionner Paula et Jean. Ils en savent certainement plus sur Agnès.


Lapalissade ! Je ne réponds pas, inutile. Je plonge à nouveau dans mes pensées.


J’avais essayé de percer le lien qui unissait les sœurs : l’une était laide, l’autre était belle ; l’une attirait la sympathie, l’autre la repoussait. Un sentiment de jalousie s’immisçait-il entre elles ? Y avait-il de l’amour ou de la haine ? Des auditions, j’avais conclu que ce n’était ni l’un ni l’autre. Une complicité, une alliance forgée dans le sang, indestructible, les reliait. Les parents soutenaient qu’elles s’entendaient très bien. Pas un cri, pas une dispute en presque vingt ans. Ils avaient eu la franchise de révéler que l’une était la bonté incarnée, et l’autre, « plus difficile ». Mais ils soutenaient qu’Agnès n’aurait pas fait de mal à une mouche. Certes, enfant, elle avait eu quelques gestes déplacés (la dissection du chat), mais elle avait compris ensuite que c’était mal. Ils avaient de toute évidence minimisé. 


L’entourage d’Adèle ne fréquentait pas Agnès, il n’en avait donc rien à dire. Au travail, les collègues du laboratoire avaient décrit une entente parfaite entre les jumelles. Elles étaient complémentaires, chacune dans son domaine de recherche. Ils avaient déclaré à l’unanimité qu’Agnès était froide et qu’elle n’avait noué aucun lien d’amitié avec eux, mais elle était une grande professionnelle. Personne ne se plaignait de son comportement. Les avait-elle réduits au silence, comme les cousins autrefois ? À qui cette sorcière, comme l’a nommée l’oncle, atelle pu faire du mal ? Si la vengeance est le mobile, pourquoi avoir tué Adèle ? Pour avoir fermé les yeux ? Et quelle est l’implication de Pierre Duchet ? Il détestait Agnès, reprochait à Adèle de se taire. Est-il intervenu, cette fois, pour défendre ses enfants ?


Le panneau de sortie Saint-Jouin-Bruneval fait mettre le clignotant à gauche à Jo.


 









 


THORN PRINCESS


 


Lundi 28 novembre


 


Jules Duchet est inconsolable, il a perdu ses trésors. Il ne dort plus, il ne va plus travailler. Il reste enfermé du matin au soir dans le bureau de son hôtel particulier parisien. Chaque minute qui s’écoule est une torture. Il est une bête sauvage, blessée, recluse dans sa tanière. Pourtant, il n’est pas homme à rester immobile dans l’attente des résultats de l’enquête. Les flics piétinent. Ses relations ne lui sont d’aucun secours, elles lui répètent qu’il doit patienter, que ça avance. Tu parles, en plus d’un mois, rien !! Ils ont choisi une fillette pour diriger les investigations ! Il est décidé à prendre les choses en main, il a déjà assez perdu de temps comme cela. Il s’imagine, chaque nuit, étrangler ceux qui ont commis un sacrilège impardonnable : priver cette terre d’êtres aussi exceptionnels que ses filles ! 


Il a écrit toutes ses hypothèses. Assis derrière sa table de travail, les cheveux en bataille, la barbe non taillée, en pantoufles et robe de chambre, il relit ses notes. 


 


Premier mobile : la jalousie


Il revoit ces crétins, siégeant à la table du conseil d’administration, s’agacer qu’au bout de deux ans et quelques millions d’euros investis, les jumelles n’aient rien produit de concret. Il était exaspéré de leur rappeler que la recherche est un long chemin pavé d’échecs. Au lieu de ronchonner, ils auraient dû se réjouir des domaines étudiés. Adèle avait pris en charge la santé et il n’en était pas surpris. Trois axes se dégageaient : un vaccin contre le VIH, un traitement du cancer et d’Alzheimer. Que pouvait-on demander de plus ?! Quant à Agnès, elle avait également choisi des thèmes prometteurs : l’énergie végétale pour remplacer l’énergie fossile, la décarbonation de l’atmosphère pour lutter contre le réchauffement climatique, et enfin, la production agricole dans un climat désertique. Il était convaincu qu’elles aboutiraient, sauvant l’humanité de grands malheurs. Mais ces imbéciles d’actionnaires attendaient un rendement immédiat ! Son frère, Pierre, en tête ! La jalousie, quel vilain défaut !!


Il se souvient de la fierté de cet imbécile, qui avait cité le général de Gaulle lors d’une assemblée générale : « Des chercheurs qui cherchent, on en trouve. Mais des chercheurs qui trouvent, on en cherche. » Il se comparait à ce grand homme, oubliant qu’il se faisait mousser sur le dos de ses nièces âgées de dix-huit ans à peine ! Il avait eu honte. 


L’aîné avait rêvé d’être le maître de l’empire, mais il n’était pas à la hauteur. Leur père le savait, c’est pourquoi, très jeune déjà, Jules avait été nommé directeur général adjoint quand Pierre était chargé du commerce et du marketing. Cela a été un soulagement lorsque le conseil d’administration a voté sa retraite anticipée. Il se débarrassait d’un boulet ! Directeur commercial… ogre qui bouffait les bénéfices, oui !! Les factures astronomiques des restaurants étoilés se succédaient. Il invitait chaque année les plus gros clients sur les sites de golf les plus huppés du monde. Et comme cela ne suffisait pas, il leur offrait également une semaine sous les tropiques. Mais il a été pris la main dans le sac ! L’une des épouses avait fait un scandale, découvrant que son mari s’envoyait en l’air avec des jeunettes durant ces séjours de « travail » ! Parfois, les règles américaines ont du bon. Avec l’arrivée de la compliance, il a été facile de convaincre tous ses soutiens de le virer ! Une rancœur s’est gravée à jamais dans le cœur de son frère. Plus par pitié, Jules a dissimulé à son épouse, Lucie, les vraies raisons de son évincement. Mais avec ce secret, il le tient à sa merci. Il n’a plus qu’à fermer sa grande gueule, et dire oui !!


Pire, le destin a voulu que son aîné ait mis au monde deux sous-doués, Jean et Paula, alors que lui a engendré des génies : Agnès et Adèle. Pierre l’enviait à en crever, Jules le méprisait. Son frère, par jalousie, a décidé de lui enlever ce qu’il avait de plus précieux : sa descendance.


Sa petite et si douce Adèle a été droguée au carfentanil, un sédatif pour éléphant ! Elle n’avait aucune chance ! Il l’a jetée à la mer, elle s’est noyée instantanément ! Ce produit est fabriqué par son laboratoire, il était accessible sans difficulté par Pierre. Ce salop a pris son bateau en douce, il a convaincu Adèle de faire une balade en mer dimanche matin, et il l’a assassinée ! Là où il bloque, c’est pour Agnès. Comment s’y est-il pris ? 
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